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été confiée ; muai)is peut-être n'igniorez- vous pas le nom die la localite ou

habite cette fenmne '
-Je ligrnore, mnonsieur le marquis.
-C'est fâcheux, très fâcheux, car pour plusieurs raisons je vou-

dr-ais voir cette femne 1 elle doit posséder certains papiers....
Mme Prudence mie put s'empêcher de tressaillir et devint très

pale.
Sans rien renmarquer, le marquis aýjouta somngeur
-Au moins qu'ils ne lui aient été (lérobés. Enfin ...
Après un bout de silence;, il reprit:

-Ma fille est-elle toujours dans ce village (ie La Palud'
-Nomi, monsieur le miarquis.
-Mais où est-elle?
-A Paris, monsieur le marquis.
-A Paris1 s'exclama-t-il ; nmais ou, ou
-Chez moi.
-Chez vous Mais alors ie vais lat voir bientôt?
-Aujourd'hui nmême, monsieur le marquis.
-Oh nima fille, iia trtlhéi.ésa! Pourquoi ne l'avez-vous pas amenmée?
-J'ai pensé que je dlevais d'abord prévenir monsieur le marqunis;

et puis Geo-rgette...
-- Ah I oui, c'est le nonm qu'on luii a donné.
-Greorgette. . .. Mlîle Tlîérésa est instruite <les recherches (lue

J'ai faites pou retrouver sa famille; mais elle ne sait pas en~core que
son père est M. le marquis (le Mimosa.

-Pourquoi ne le lui avez-vous pas (lit ?
-Mon Dieu, parce qlue je craignais .. Je ne savais pas comi-

mient je serais accueillie par monsieur le marquis.
-Ah! ne (ites pas celai s'écria-t-il avec vivacité, vous ne pou-

viez imettre emi (oute l'immense joie qlue vous mie feriez épr'ouv'er;

enfin, quel que soit le sentimment auquel vous avez obéi, je ne peux",-pas

vous eni vouloir.
Miais, puisque mma fille ne vous at pa-s acconipagmiée, et mnalgré mmon

imipatienc '<le lai voir et dle lai serr'er danms mes bras, je puis un peu

retarder ce bonheur. Parlez-moi (le nia fille, nmadanme, tout ce qtue

vous savez ('elle, dites-le-moi. Par qui et commient a-t-elle été élevée?

-Les paysans, lat femme et le mari, àt qui apparteniait l'étable out

l'enfant fut trouvée le muatin, ie voulurent pas qu*elle fût envoyée à
l'assistance pulbliqlue ; ils étaient samns enfants, ils l'adoptèrent.

-Ahi !bien, fit le mar-quis.
-Ils l'aiièreiît et veillèrenit sur son enfance, commne s'ils avaienît

eté véritablemienit son père et sa mère. Le mari, qui était v'annier~ et

qlui vit encore, s'appelait Célestini Reboul ; Jacquelinie, sa femnme, est
morte dlepuis trois ans. Ce fut elle, surtout, qlui aima l'enfant trou-

vée, à laquelle elle avait dionné le nom die Georgette; la pauvre petite

eut les meilleurs soins et ne nianqua jamiais de rien. Votre fille, mon-
sieur le marquis, vomis dira elle-mme(que son enfanîce a été des plus
heureuses.

Très douce, très geîtille. très obéissante, affectueuse, aimante,
Georgette méitait bien qu'on l'aimât.

Les époux Reboul n'étaient que (le pauvres genîs, mais de très
bonne condluite et d'une hionînêteté absolue ; Georgette ne pouvait
puiser auprès de ses parents adboptifs que de bons principes - son coeur
se forma au comntact dIe lai tendresse de la bonne Jacqueline et sous les
baisers de cette brave et honnête femmme. Aussi, à mesureq'el
grandissait, se montraient les qualités exq1uises dont les germes
étaient dans son coeur. Sans doute, elle doit à son origfine îes rares
et précieuses qualités qu'elle possède, mais elle doit beaucoup aussi à
sonl éducation prinière.

Le marquis était très ému ; il avait son mouchoir à laitmain et, à
chiaque instant, il s'essuyait les yeux.

Mine Prudence poursuivit:
-On mit l'enifant à l'école du village - très intelligenîte et douée

d'une mémoire prodigieuse, elle apprit vite et bieni et reçut l'iistruc-
tion primaire ausssm Complète que possible.

Je puis vous parler de son intelligence, monsieur le marquis, puis.

qlue depuis qu'elle est chez moi, désireuise de conmpléter son instruction
je lui donne moi-mîême des leçons.

-Oh ! madame.
-C'est pour moi un plaisir, momnsieur le mnarquis, et je trouv(

dans les progrès surprenants de mon élève unle grande satisfactionî. Ell<
a l'esprit d'unie souplesse extraordinaire, le jugemient net et une éton-
nante faculté d'assimilation. J'ai remarqué qu'elle avait dlu goût el

des dispositions pour la mnusique, je lui ai donnmé un professeur et elI(
apprend le piano.

-Vous ne vouliez pas -qu'elle-fût au-dessous de la position (lu

Alors, Mine Prudence raconta le dépar-t (le La Palud (les deux
époux Rebout et de leur fille adoptive puis la façon dont la jeune
fille avait été traitée à l'aubergre(du" Faisan doré" après la mrort dle
Jacqjuelinfe, jusqu'au jour où le misérable aubergiste l'avait chassée.

Le marquis l'avait écoutée tout frémissant et interrompue plu-
sieurs fois par des exclamations ou des paroles d'indignation et (le
colère sourde.

-Chassée, chassée comme une domestique, commie une voleuse
prononça-t il d'une voix creuse. Et c'est nia fille, mon enfant, c'est
une Mimosa (lue l'on a traitée ainsi 1Ohi pauvre et chère enfant!

Mmne Prudence, avec intention sans doute, n'avait point parlé de

Paul dans son récit.
-Alors, madame, reprît le marquis -après un silence de quelques

instants, nia pauvre fille humiliée, outragrée, chassée par l'homme qlui

l'a élevée et devenu une brute, est venue à Paris vous demnalhder asile
et se placer sous votre protection ?

-Les choses ne se sont poinît passées ainsi, monsieur
-Ali!
-Je savais, mais depuis pe'u de temps,.(lue Mlle Gcorgette était

à Monthléry, mais je ne l'avais jamais vue et elle ne nie connaissait
pas.

-Alors, madamie, je ne puis comprendre...
-C'est vrai, monsieur le marquis, mais vous allez comprendre.

Dans le courant de l'été, un jeune lion- <me que je connais beaucoup,
appelée Paul Lebrun, fut un jour conduit par le hasard à Month-
léry, ce jeunme honmme est un artiste peintre de grand talent ; premier
grand prix dle Romie, il est appelé à un brillant avenir.

Paul Lebr-un prenait dleux.jours dans la semaine pour aller aux
emwvirouis (le Paris, si pittoresques, si attraiyants, prendre des vues, des
croquis divers, dessiner des paysages. Uin jour, près Montlhéry, il
rencontra Mlle Georgette ; elle était assise au bord d'une rivière, ayant
aupres (telle les deux jeunes enfants dontje vous ai parle. L'artiste

fut ibloid(e la beauté dle cette jeune fille qu'il ne connaissait point.
Il venait (le. 'instailler pour dessinmer un dles paysages, muais le gracieux

' -n lebel jeune fille, son profil <éliat et fin tentèrent son crayon,

et, au lieu de dessiner le paysage, ce fut le portrait tic Mlle Georgette

qu'il traça sur sa feuille de papier. Ce n'était alors qu'un croquis;
mais cette ébauchie, reprise depuis et muise sur une toile, est, en même
temps qu'une belle peinture, un portrait d'une admirable ressemblance.

Que Vous <irai-je ? mionsieur le marquis. Le jeune artiste re-

tournia souvent à Nlonthléry; il avait loué une chambre à l'auberge

dlu " Faisan (loré " et il y prenait ses repas. Il s'intéressa à Georgrette

qu'il v'oyait malheureuse et savait sans famille. Or, il arriv'a ce qui

devait arriver. Les deux jeunes, gens s'aimèrent, se le dirent, échan-

,gèrent (le douces paroles d'ainour et Paul promit à Georgette, lui jura
qu'elle serait sa femme, sachant bien (lue son père, maître sculpteur
sur bois et ayant une assez belle fortune acquise par le travail, ne
refuserait pas son consentement à un mariage (lui donnait à soni fils
toutes les assuramnces de bonheur.

En effet, monsieur le marquis, M. Lebrun a donne son consente-
ment au mariage et j'ajoute qu'il aime la fiancée de son fils co i me su,
dé*à,- elle était sa fille.

7 Mais ne supposez pas qu'il puisse y avoir là un calcul du père et
idu fils ; e ne leur ai point parlé des recherches que je faisais et ils

ignorent que Mlle Georgutte appartient à une grande et noble famille.
J'ai cru devoir vous dire tout cela, monsieur le marquis, n'ayant

sd'ailleurs rien à vous cacher.
-- Et le vous eii remercie, madame. Si M. Paul Lebrun est,

comme je dois le croire, un honnête et loyal jeune homme, il est digne
ide nma fille et je le trouve (ligne de moi. Et quand M. Lebrun père

veut bien que son fils épouse une jeune fille pauvre, sans famille, ce
n'est pas moi, mlarq1uis de Mimosa, qlui dirai que Georgette ne peut

cpas épouser celui qu'elle aime parce qu'elle est nia fille.
-Oh ! i;onsieur le marquis, conmme vous êtes bon, généreux et

grrandi
-Madame, je ne serais pas le marquis de Mimosa et je me croi-

17 aas cei déchéance, si je n'élevais pas nies sentiments au niveau de
ceux que vous venez (le une faire connaître et apprécier.
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